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un poëme erotique, en prose, intitulé
Azémir le

Grand ;
ce

poëme est en douze chants comme l'
Enéide. Au commencement

l'on est tenté de croire que l'intention de l'auteur était de pein-

dre Louis XIV: en continuant de lire, on est bien plus tenté de

ne rien croire du tout; c'est de la magie sans invention, de l'hé-

roïsme sans chaleur, sans intérêt, de la monotonie la plus triste

et la plus langoureuse. On lit avec moins de peine deux Nou-

velles tirées des OEuvres de Bandel, surtout l'histoire de Vio-

lente ; à force d'être bizarre, elle a du moins une sorte de carac-

tère. Cette Violente a un vieil époux et un jeune amant, nommé

Octave. Dangereusement malade, elle est bientôt réduite à l'ex-

trémité; Octave vient la voir, le mari survient, on se détermine

à cacher l'amant dans un grand coffre. Violente cependant tou-

che à son dernier moment ; elle montre à son mari le coffre qui
renferme Octave, lui dit qu'il contient des effets auxquels elle est

extrêmement attachée, et exige que sans l'ouvrir on l'enterre

avec elle. Elle ferme les yeux. Vous allez craindre que l'amant

ne fasse du bruit : non, il se résigne et se laisse porter paisible-
ment dans un caveau funèbre. Heureusement le vieux époux a

deux neveux qui croient que ce coffre renferme de grandes ri-

chesses; ils viennent la nuit pour s'en emparer. l'ouvrent ; le

jeune homme en sort tout habillé ; cette apparition leur fait

prendre la fuite. Octave n'en est pas moins décidé à suivre les

dernières volontés de sa belle inhumaine, il va terminer ses

jours auprès d'elle ; mais, avant de se frapper, il hasarde un

dernier baiser; ô miracle de l'amour ! il sent palpiter deux

coeurs, Violente n'est pas morte, etc. Si ce n'est pas là un
amant d'autrefois, c'est encore mieux, c'est un amant de l'autre
monde.

La Marmotte au bal est une espèce de conte philosophique
dont l'objet principal est d'attaquer l'injustice avec laquelle le

public juge les productions de nos Sapho modernes. On ne peut
se dissimuler que Mme la comtesse de Beauharnais n'a pas trop
de raisons de s'en louer. Il y a dans ce petit ouvrage une volu-
bilité de style vraiment rare; on y trouve des pages entières du
babil le plus sémillant et d'un persiflage dont le génie même de
Dorat aurait pu être jaloux.

— Le passage de Massillon que Mme de Genlis a pris pour
épigraphe de son dernier ouvrage n'a pas paru d'un choix aussi
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suivre qu'en prouvant matériellement que je suis l'auteur et le

publicateur de cet ouvrage, et l'on ne prouve pas ce qui n'est

pas. Que M. Séguier fasse brûler le livre, cela me paraît tout

simple ; que le roi le lui ait dénoncé, il est évident qu'il devait

cette satisfaction au corps diplomatique; mais qu'on m'en pour-
suive pour l'auteur, ce serait une iniquité qu'assurément je pour-
suivrais à mon tour '

; je ne le crains point, elle est trop gros-
sière. Il est trop évident que ceux qui ne me veulent point dans

l'Assemblée nationale ont ourdi cette trame, et c'est en les lais-

sant s'enlacer dans leurs noires machinations que je déjouerai
leur haine.

« Faites de tout ceci l'usage que vous voudrez.

« Qu'est-ce que l'accident personnel dont vous me parlez? »
— Le mercredi 14 janvier, on a donné sur le Théâtre-Italien

la première représentation des Deux petits Savoyards, comédie

en prose et en un acte, mêlée d'ariettes. Le poëme est de

M. Marsollier des Vivetières, l'auteur de Nina, la musique de

M. le chevalier Dalayrac.

J'estime plus ces honnêtes enfants

Qui de Savoie arrivent tous les^ans,
Et dont la maiir légèrement essuie
Ces longs canaux engorgés par la suie...

C'est ainsi, c'est avec cette grâce qui ne l'abandonnait jamais,
même en parlant des choses qui en paraissent le moins suscep-

tibles, que M. de Voltaire a désigné dans son Pauvre diable les

héros de la pièce nouvelle.

Un joli vaudeville termine ce petit drame d'un genre et d'un

intérêt aussi neuf qu'attachant. Voici le dernier couplet que le

public a fait répéter avec beaucoup d'applaudissements :

Les Deux Savoyards ; quel ouvrage I
Comment traiter ce sujet-là?
Messieurs, prononcez sur cela.
Nous attendons votre suffrage.

1. C'est, disent aujourd'hui de mauvais plaisants, le sieur Caron de Beaumar-
chais que M. de Mirabeau prétend poursuivre comme l'éditeur perfide de sa Cor-
respondance de Jockey diplomatique. En effet, M. de Beaumarchais ne s'est-il
p:is déjà rendu coupable d'un délit de ce genre, en imprimant le libelle posthume
de M. de Voltaire contre le feu roi de Prusse, etc., etc. (MEISTER.)
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Si vous l'accordez, on sent bien
Que votre indulgence en est cause.

Voilà pourtant, voilà comme d'un rien
Vous pouvez faire quelque chose.

Le prodigieux succès de ce charmant petit ouvrage est dû
essentiellement à une suite de tableaux singuliers, mais qui res-

pirent le plus heureux mélange d'intérêt et de gaieté. Les rôles

des deux petits Savoyards, dont les détails sont pleins de finesse

et de vivacité, ont été rendus avec la grâce la plus piquante par
MmeSaint-Aubin et Mlle Renaud la cadette. La musique a fait

plaisir; l'auteur a suivi souvent le caractère original et naïf des

chants que nous font entendre nos Savoyards, et leur a su prêter

quelquefois l'expression la plus vive et la plus vraie.
— Comment se défendre de parler d'une tracasserie qui a

presque fait diversion, du moins pendant deux fois vingt-quatre

heures, aux grandes querelles sur les privilèges, sur le tiers, sur

le quart? Il y avait fort longtemps que M'ncla comtesse de Brionne

n'avait été invitée par billet au Palais-Royal. Surprise de rece-

voir de Mn,ede Reuilly, dame d'honneur de MmGla duchesse d'Or-

léans, un billet écrit avec toute la sécheresse du protocole
1 établi

entre les princesses du sang et les.femmes de qualité, elle crut

apparemment pouvoir lui donner une leçon. Mmede Reuilly est

la nièce de sa meilleure amie, Mme de Blot, et a été pour ainsi

dire élevée sous ses yeux; dans un moment d'humeur elle dicta

donc la réponse suivante, où l'on reconnaîtra sans doute diffici-

lement la mesure et la grâce qui distinguent habituellement l'es-

prit et le ton de Mmede Brionne :

« J'ai l'honneur de vous envoyer, madame, un billet dont la
'

destination me paraît pour Mmede Brionne 2
; le style de cette in-

.yitation semble en effet devoir la conduire vers le tiers; et ce

qu'il y a de certain, c'est que je ne suppose pas qu'il soit dicté

pour moi. Recevez, madame, je vous prie, l'expression de tous

les sentiments avec lesquels j'ai l'honneur d'être très-sincèrement

votre très-humble et très-obéissante servante.

« DE ROHAN, comtesse DE BpaoNKE. »

1. Le protocole des princes est : « Monseigneur... vous prie de vouloir bien
venir souper tel jour. » Celui de Sa Majesté : « Le roi vous invite à venir, etc. »

(MEISTEB.)
2. Fille de M.Fizeau de Clément, riche financier. In.)
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refusons au plaisir de citer davantage. Des détails agréables le

sont toujours; mais ce n'est que dans l'ensemble qui les lie et

qui les anime qu'on juge de tout leur'effet.

JUIN.

BILLET DE M. DE LAPLACE1.

A M. LE MARQUISDE XIMÉNÈS.

Comme tout change, et surtout à Paris!
Les vers jadis étaient vers de marquis.

Aujourd'hui, sans rougir d'une illustre origine,
Hélas ! ils sont bourgeois comme ceux de Racine.

— Le 30 mai, on a donné sur le Théâtre-Italien la première

représentation des Savoyards, comédie en un acte, mêlée

d'ariettes, paroles de M. de Piis, musique de M. Propiac, déjà connu

par celle des Trois Déesses rivales.

Comme le titre de cette pièce semblait promettre une suite,
ou du moins un pendant du joli tableau des Deux Petits Sa-

voyards, M. de Piis a eu l'attention de nous faire annoncer par
le Journal de Paris que c'était tout autre chose, que le véritable

sujet de son drame était la continence, du chevalier Bayard, qu'il
s'était seulement permis de changer le lieu de la scène, et de la

transporter de Bresse en Savoie.

Cette pièce offre de jolis tableaux, quelques traits même d'une

gaieté assez originale ; elle n'a cependant obtenu qu'un très faible

succès, parce qu'elle a paru trop dépourvue de l'intérêt que le

choix du sujet semblait promettre. La manière dont M. de Piis a

présenté Bayard, et la conduite qu'il lui fait tenir dans ce drame,

est si loin du caractère et des moeurs connues de ce héros,

qu'elle paraît ridicule et puérile. L'amour de Maurice pour

Jeannette ne douvait guère intéresser davantage ; sa coquetterie
est trop niaise ou trop sérieuse. Quant à la musique, quoiqu'elle

ne soit pas d'un meilleur style, on l'a trouvée du moins mieux

1. Cepoëte vient d'entrer dans sa quatre-vingt-troisièmeannée. (MEISTER.)
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adaptée au genre et au ton du poëme que celle des Trois Déesses

rivales du même auteur.

— De l'Autorité de Montesquieu dans la révolution.présente.

Brochure in-8 , avec cette épigraphe tirée de la Vie d'Agricola

par Tacite : Vir magnus quantum licebat. (Par M. Grouvelle,

secrétaire des commandements de Monseigneur le prince de

Condé, l'auteur de l'Épreuve délicate, comédie en trois actes,

d'une Ode sur la mort du prince Léopold de Brunswick, etc.)

L'objet de cet ouvrage est de discuter le système de Mon-

tesquieu sur la constitution française. L'auteur commence par
rendre à ce grand homme l'hommage dû à son génie. « Montes-

quieu, dit-il, trouva l'étude des lois au même point où Descartes

avait trouvé toute la philosophie ; il osa comme lui oublier tous

ses maîtres, et percer de nouvelles avenues vers la vérité.... Son

influence sur l'esprit humain sera aussi durable que son influence

sur l'esprit de son siècle fut rapide ; sa méthode fit l'éducation de

tous ses successeurs... Il est donc vrai, et c'est sa plus grande

gloire, que Montesquieu est la cause première des changements
heureux qui sont promis à la France ; mais, par une contra-

diction singulière, son génie lutte aujourd'hui contre lui-même,
et paraît suspendre la révolution qu'il a préparée.... »

Pour développer ces idées, l'auteur compare d'abord Mon-

tesquieu avec l'esprit dominant à l'époque à laquelle il écrivit,
ensuite avec les philosophes qui l'avaient précédé dans la même

carrière. Après ce parallèle tracé fort rapidement, M. Grouvelle

se permet de discuter avec beaucoup de liberté les premières
bases du système de l'Esprit des lois; il trouve fausse la dis-

tinction de la monarchie et du despotisme, il observe très-bien

que, sous le nom de monarchie, Montesquieu n'eut presque

jamais que la France en vue, qu'en conséquence il s'attache à

charger les nuances qui distinguent la monarchie du despotisme;
mais il ne saurait concevoir comment, après avoir montré dans

la France le modèle des monarchies, il peut placer le gouverne-
ment d'Angleterre au nombre des gouvernements monarchiques...
« Tel est, ajoute-t-il, l'esprit général de ce grand ouvrage : il

présente des résultats divers, suivant les différents points de vue

d'où il est observé. Une prudence craintive, en éteignant l'éclat

des vérités, altère leurs véritables traits. Une modération scru-

puleuse, en voulant corriger, adoucir, ébranle, atténue. Une sorte
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plaisants que ce n'était
plus qu'un vieux bouquin relié en

veau 1.
— Encore des Savoyards, ou l'École des parvenus, faisant

suite aux Deux Petits Savoyards; c'est le titre d'une comédie,
en un acte, en prose, représentée pour la première fois au
Théâtre-Italien le vendredi 25 septembre. Cette pièce est de
M. Pujoulx, l'auteur du Souper de famille, donné avec succès
sur ce même théâtre vers la fin de l'année dernière.

Il n'y a que trois semaines que les deux petits Savoyards
sont avec leur mère chez le bon oncle Micheli. La famille, nouvel-
lement réunie, vient d'arriver à Paris. M. Micheli cherche pour
y monter sa maison trois domestiques, dont une femme. Les
deux enfants et leur mère jettent les yeux chacun séparément,
et en secret, sur Antoine, sa femme et son fils ; ce sont d'hon-

nêtes Savoyards qui les ont obligés autrefois lorsqu'ils étaient
comme eux dans la peine. C'est de la manière dont s'y prennent
les deux enfants pour placer leurs protégés que sort tout le

comique et tout l'intérêt de ce petit drame. Pour faire réussir

leur projet, ils se croient obligés de faire changer de costume à

leurs anciens camarades. Les soins et les embarras qu'il leur en

coûte donnent lieu à quelques scènes plaisantes ; mais tout cela

finit par une moralité très sérieuse. L'oncle, toujours bon, tou-

jours humain, piqué de ce que ses neveux ont cru que les rus-

tiques habits de leurs anciens amis pourraient leur nuire dans

son esprit, feint d'avoir déjà donné les trois places sollicitées. Il

fait ouvrir en même temps une armoire où sont renfermés les

anciens habits de ses neveux, le sien propre, avec le portrait de

son frère dans le même costume. En leur montrant cette intéres-

sante garde-robe, il leur dit que c'est toujours avec plaisir qu'il
la contemple. Après cette leçon cependant, il tire tout le monde

de peine, en acceptant la vertueuse famille qu'on lui a présentée.

Il y a des longueurs dans cet ouvrage et même quelques

niaiseries, mais on y a trouvé une foule de détails pleins d'esprit,

de grâce, d'intérêt et de naïveté. L'auteur a retranché ce qui

avait paru déplaire, et à la seconde représentation la pièce a

parfaitement réussi.

Harangue de la nation à tous les citoyens sur la néces-

1. Cemot est attribué auduc de Fronsac, fils dumaréchal de Richelieu. (MEISTER.)

XV. 34




